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M A R A T.  Le  Citoyen  Kicquier. 

CHARLOTTE  CORDAI.  La  Cit.  Backoffen. 
Madame  MARAT.  La  Citoyenne'  CreJJent. 

DUPERRET,  Repréfentant.  Le  Cit.  Valfain, 
UN  REPRÉSENTANT , ami  de  Marat.  Le  Cit.  Dupuy. 
UN  REPRÉSENTANT  parlant.  Le  Cit.  Grenier. 
DEUX  REPRÉSENT  ANS  ^ Perfonnages  muets. 

UN  CITO  YEN  parlant.  Le  Cit.  Lavit. 

Citoyens  armés. 
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P E U P E E. 


La  Sèlnc  ejl  à Taris  ^ dans  Vappartement  de  Marat, 


Je  déclare  que  je  pourfuivrai  devant  les  Tribunaux 
tout  Entrepreneur  de  Speâacle  qui  , au  mépris  de  la 
propriété  & des  Lois  exiftantes  , fe  permettrait  de  faire 
reprélenter  cette  Tragédie  fans  mon  confentement  formel 
& par  écrit.  Je  fais  la  même  déclaration  h tout  imprimeur , 
contrefaéleur  & diftributeur  d’éditions  contrefaites. 

Jean-François  Barra  u. 


idJLé., 


LA  MORT 


I E MARAT 


TRAGEDIE. 


ACTE  FREMïER. 

Le  Théâtre  repréfente  unfallon  ; la  chambre  à couchèr 
eft  dans  le  fond  , en  face  du  Parterre  ; les  ABeurs  qui 
viennent  voir  Marat  y entrent  par  la  derniere  coulijfe 
à la  droite  du  SpeBateur.  Un  fecrétaire  efi  placé  fur 
Vavant-fcene  y du  côté  oppofé. 


SCENE  PREMIERE. 

MARAT,  feul  y malade  y & en  habit  de  repos,. 


(Il  eft  ajjîs  devant  fon  fecrétaire  : il  a devant  lui  des  mé^ 
moires  y des  feuilles  périodiques  y des  lettres  de  corref- 
pondance  : il  les  parcourt  avec  inquiétude  ; il  en  lit 
f ur-tout  une  avec  attention.  Tout-h-^coup  yfortantd^un 
profond  recueillement  y il  s* écrie  :) 

OUJOURS  du  fang  î toujours  de  nouvelles  vidiines  \ 
Par-tout  les  pas  du  monftre , & la  trace  des  crimes  î 
Peuple  crédule  & bon , qu’on  égare  en  tous  lieux , 

Sur  tes  vrais  intérêts  ne  ferme  plus  les  yeux  î 
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Soi2S  des  voiles  trompeurs  couvrant  leur  impoftare^' 
Des  traîtres  ont  fermé  ton  cœur  à îa  nature , 

A la  Patrie  ^ aux  lois  : ne  pouvant  fe  venger  , 

C?e&  par  tes  propres  mains  qu’ils  veulent  t’égorgen 
( Il  fe  leve^  ) 

Nature  1 Liberté  ! que  vos  rayons  célefles  , 

DilEp^nt  à jamais  ces  difcordes  funeftes  î 

i£ve-roi  fur  la  France , aflre  de  la  Raifen  , 

De  l’erreur , de  la  haine  étouffe  le  poifon  î 

Affermis  parmi  nous  ton  augufte  équilibre  ; 

L’homme  ferait  heureux  s’il  favait  être  libre. 

{ Il  fe  raffed,  & pourfuit  un  moment  fa  leâure.  ) 

Mayence  n’eft  donc  plus  l’écueil  de  l’ennemi  î 

A d’infames  traités  l’armée  a confenci  l 

Que  dis-je  ! nos  guerriers  en  étaient  incapables 

Les  chefs  , les  chefs  tout  feuls  , voilà  les  vrais  coupables 

Mayence  inaccefîibîe  , offrait  de  toutes  parts  , 

La  valeur  des  foldats  , l’orgueil  des  Boulevards. 

Ce  Cuftine  odieux  , négligeant  nos  frontières  , 

Aura  du  fol  français  renverfé  les  barrières  , 

/ 

Et  pour  'mieux  réufîir  dans  fes  deffeins  pervers , 
iufqués  dans  nos  fuccès  préparé  nos  revers. 

Ton  efpoir  fera  vain , ennemi  trop  perfide  ! 

Plus  que  tu  ne  penfais  , la  Patrie  intrépide , 

A de  puiffans  moyens  que  tu  ne  connais  pas  ; 

Autant  que  de  Français  nous  comptons  des  foldats. 

( Il  lit  les  nouvelles  de  la  Vendée.  ) 

Du  fanatifme  encor  îa  rage  débordée  , 

Remplit  de  fes  horreurs  les  champs  d«  la  Vendée. 

O Dieu  de  l’Univers  & de  la  Liberté  ! 

Fu  commandes  rAmour  & la  Fraternité  ! 

Vtiijà  les  faînts  devoirs  que  ta  loi  nous  impofe  ; 

Tu  rejettes  le  fang  qu’on  verfe  pour  ta  caufe. 

Four  îa  dernière  fois  il  coule  en  nos  climats  ; 


(?) 

Ton  nom  n^y  fera  plus  le  fîgnaî  des  combat?. 

Mais  vous  qui  trop  îong-tems  osâtes , fur  la  teiTe^ 
Faire  parler  fa  bouche  & gronder  fon  tonner re> 

Tandis  que  par  vous  feuls  au  carnage  excités  ^ 

Des  Français  en  tous  lieux  défolent  nos  cités  y 
Pour  de  moindres  forfaits  livrés  à l’anatheme  ^ 

Couverts  de  notre  fang  , voulez-vous  qu^on  vous  aime  ? 
Dieu  n’eft  pas  , comme  vous  , la  terreur  des  humains  ; 
Le  glaive  eft  à fes  pieds , il  n’eft  que  dans  vos  mains  y 
Et  fon  culte  cü  gravé  dans  l’ame  libre  & pure  y 
Qui  fert  bien  fa  Patrie  & chérit  la  Nature. 


SCENE  IL 

MARAT  y Madame  MARAT.  Elle  fort  de  la. 


chambre  du  fond,  cenfée  la  chambre  de  Marat. 

Aladame  MARAT,  qui  Va  écouté  quelque  tems-  y 
ô'  qui  a témoigné  de  Vinquiétude. 

.-At  M I du  Peuple  ! ô toi , dont  les  jours  précieux  y 
Des  Français  alarmés  ont  fixé  tous  les  yeux  , 

Pour  ce  peuple  chéri , pour  moi  , pour  ta  Patrie  y 
LaifTe  enfin  rallumer  le  flambeau  de  ta  vie  ; 

Aux  lois  de  la  Nature  il  faut  facrifier  $ 

Pour  mieux  fervir  la  France  , un  moment  Poublier  y 
Et  puifer  dans  le  calme  une  vigueur  nouvelle. 

MARAT. 

Je  me  fens  tous  les  jours  renaître,  encor  pour  elle  > 
Tendre  époufe  ; & mon  cœur  de  débris  entouré  > 

Sous  les  glaces  du  corps  , brûle  d^un  feu  facré  : 

La  Liberté  , le  Peuple  , ont  toute  ma  tendrefie  ^ 

De  mon  corps  y après  tout , qu'importe  la  faiblefiè  } 


Eh  que  font  à TEtat  quelques  lu  (Ires  de  moins  ? 
Madame  M A R A T. 

L’intérêt  de  l’Etat  exige  tous  tes  foins  ; 

Mais  peux-tu  , limitant  le  cours  de  tes  fervices , 
T’interdire  à ton  gré  de  plus  longs  facrifîces  ? 

Si  tu  peux  nous  fervir  quelques  momens  de  plus , 
îis  ne  font  plus  à toi  ; c’eft  à nous  qu’ils  font  dus. 
D’une  époufe  qui  t’aime  , ah  ! pardonne  les  craintes 
Son  coeur  a de  tes  maux  reffenti  les  atteintes  : 

D’un  excès  de  douleur  pourrais-tu  la  blâmer  ? 

Elle  ne  craint  pour  toi  qu’à  force  de  t’aimer, 

M A R A T. 

Partage  mon  bonheur  , puifqu’il  eft  ton  ouvrage  , 
Et  bannis  de  mes  maux  la  douloureufe  image. 

Il  eR  des  intérêts  bien  plus  grands  que  les  miens  , 
Avant  que  d’être  époux , nous  fûmes  citoyens  : 
Plus  que  de  mon  bonheur  , de  ma  gloire  jaloufe  , 
Sois  digne  de  Marat , fois  en  tout  mon  époufe. 

Madame  M A R A T. 

Je  voudrais  m’élever  à cette  noble  ardeur  , ' 

Je  fens  que  la  Patrie  eft  tout  pour  un  gramd  cœur  ; 
Mais  ne  puis-je  t’aimer  , fans  devenir  par j are  , 

A cet  jimour  facré  vaijjqueur  de  la  nature  î 
Idolâtre  des  lois  dont  tu  fus  le  foutien  y 
Si  j’adore  l’époux  , j’aime  le  Citoyen  ; 

Et  mon  cœur  glorieux  d’une  chaîne  li  belle  , 

En  toi  chérit  la  France  , & te  chérit  en  elle. 

Tel  eft  de  mon  amour  le  généreux  elfor  ; 

N’a-t-il  point  fait  aftez  ? 

MARAT. 

Non  : il  faut  plus  encor  5 
Ce  mélange  d’amour  & de  patriotifme  , 
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N’’a  pas  atteint , crois-moi , le  faîte  du  cinfiise- 
Toute  entière  aux  climats  qui  t’ont  donne  le  jour»,. 
N’exille  que  pour  eux  , bannis  tout  autre  amour  > 

Et  déüre  ma  mort  , fi  mon  ame  flétrie  ^ 

Pouvait  cefTer  jamais  d’adorer  îa  Patrie  <y 
Ou  fi  de  ton  époux  le  pieux  dévcûmenr  , 

Pouvait  de  fon  bonheur  avancer  le  moment  ; 

Tel  efl  le  vœu  facré  d\m  Citoyen  fidelle  ; 
îl  aime  fa  Patrie  , & ne  veut  aimer  qu’elle. 

Madame  MARAT, 

Képubiicain  févère  , ah  î s’il  faut  que  mon  cœur  5 
De  tes  mâles  vertus  atteigne  la  haureur  , 

Avant  de  m’impofer  ce  pénible  courage  ^ 

Laiffe-moi  du  bonheur  me  retracer  Fimage  > 

Et  d’un  hymen  chéri  rappeler  l’heureux  jour....... 

( Marat  fait  un  mouvement  impatience  }> 
C’efi:  le  dernier  tribut  que  je  paye  à l’amour. 

A îa  nature  entière  offrant  notre  hymenée  , 

A la  face  des  cieux  ta  main  me  far  donnée  ; 

Ta  voix  fur  nos  deftins  conjura  FEternei  ; 

Il  fut  de  nos  fermens  le  garant  folenineL... 

MARAT,  vivemenî  ^^mais  fans  dursîCc^ 

De  ma  félicité  je  connais  tous  les  charmes  ; 

Mais  moins  faible  que  toi , ces  honteufes  alarmes , 
Qui  déchirent  ton  cœur,  ne  vont  pas  jufqu’au.raien».. 
Vivre  pour  mon  pays  , c’eff  mon  unique  bien. 

Madame  MARAT. 

Eh  bien  ! cette  Patrie  à ton  grand  cœur  fi  cherè  , 
Cet  hymen  fortuné  dont  j’ofe  être  encor  fiere  , 

Ce  peuple  , ce  pays  idolâtrés  par  toi , 

De  confcryer  tes  jours  t’impofent  tous  la  loi. 


't 


Ma 
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SCENE  III. 

MARAT  , Madame  MARAT,  L’A  M I , 


entrant  avec  précipitation^ 

L’  A M I. 

M I , d’un  noir  complot  la  nouvelle  effrayante  > 

Sème  de  toutes  parts  l’horreur  & l’épouvante;  ' 

Au  Midi  de  la  France  ^ un  elTain  conjuré  , 

Ofe  lever  fur  elle  un  bras  dénaturé. 

MARAT 

Ail  ! difîîpe  au  plutôt  le  trouble  de  mon  âme^ 

L’  A M I. 

Traître  comme  Lyon  , mais  cent  fois  plus  infâme  , V' 

Toulon  vient  aux  Anglais  de  livrer  fans  effort  , 

Ses  armés  5 les  remparts  ^ fes  vaifTeaux  & fbn  port. 

MARAT. 

jufîes  Dieux  ! & Beauvais  eft-il  en  leur  puilTance  ? 

L’AMI. 

Cn4ç  craint. 

MARAT  , avec  réflexi  on. 

Avec  eux  eft-U  d’intelligence  ? 

Sur  fon  zèle  apparent  me  ferai-je  trompé  !.... 

Non  , non  , dans  le  complot  Beauvais  n’a  point  trempé  ; 

Du  crime  de  Toulon  , crois  qu’il  n’eft  ooint  coupable  ; 

De  cette  lâcheté , Beauvais  ell  incapable  ; 

Du  peuple  & de  fes  droits  , ami  bien  prononcé  , 

Nous  le  verrons  au  porte  où  les  lois  l’ont  placé , 

Ou  vivre  avec  honneur  , ou  périr  avec  gloire. 

L’AMI. 

BiCntot  de  ce  forfait  nous  faurons  mieux  l’hîrtoire* 

Tleureux  ! rt  les  détails  qui  nous  font  inconnus  , 
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Ne  cachent  point  encor  quelqu’attentat  de  plus  f 
J’en  conviens , ce  déf|^re  étonne  mon  courage  ; 
Par-tour  la  liberté  fait  un  trifte  naufrage  ; 

Le  vailTeau  de  l’état  de  toutes  parts  battu  , 

Détruit  ma  confiance  & lalTe  ma  vertu. 

M A R A T. 

Affligé  comme  toi , je  fuis  bien  moins  timide: 

Sur  nos  malheurs  pafTés  , jette  un  coup  d’œii  rapide  ; 
Leur  fouvenir  bientôt  va  raffurer  ton  cœur  : 
Souviens- toi  de  ces  jours  de  honte  & de  douleur  > 
Où  , par  d’affreux  débats , trop  long-temps  défolée  ^ 
De  nos  Légiflateurs  la  fécondé  affemblée  , 

Du  falut  de  l’Etat  n’ofant  plus  fe  charger  , 

De  la  Patrie  enfin  proclama  le  danger  , 

Et  remit  en  nos  mains  le  foin  de  la  défendre. 

A de  plus  grands  malheurs  nous  devions  nous  attendre 
Et  peut-être  qu’alors  , par  la  crainte  troublé  , 

Sur  le  fort  de  l’Etat  , Marat  même  a tremblé. 

La  Liberté  Françaife  était  à fon  aurore  , . 

Ou  plutôt  en  effet  n’exiffait  pas  encore , 

Le  trône  par  nos  mains  n’était  point  renverfé. 

Déchiré  dans  fes  murs  , au-dehors  menacé  ^ 

Le  peuple  fatigué  de  guerres  inteftines  , 

Semblait  du  fol  français  difputer  les  ruines  j 
Des  Rois  coalifés  les  bataillons  épars  , 

Forts  de  nôtre  faibleffe,  infultaient  nos  remparts  5 
D’infames  Généraux  y méditant  nos  défaites  , 

Leur  offraient  fans  pudeur  de  faciles  conquêtes. 

Qu’a  fait  le  peuple  alors  ? le  peuple  s’eff  levé  9 
Par  un  effort  foudain  , lui-même  s’eff  fauvé  , 

Et  par^tout  de  fa  maffe  oppofant  les  barrières  , 

Il  a fait  aux  tyrans  refpeéter  fes  frontières  ; 

Voilà  ce  qu’il  a pu  : voilà  ce  qu’à  nos  yeux 
A fait  de  toutes  parts  fon  bras  viélorieux  : 
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As-tu  de-  la  valeur  oublié  les  miracles  ? 

L’  A M I- 

$ 

Non , Marat  ; mais  je  tremble  à ces  nouveaux  obflacles  , 
Que  l’intrigue  en  tous  lieux  fait  naître  fur  fes  pas  , 
Pour  vaincre  fon  courage  , ou  pour  lalTer  fon  bras  ; 

Par  un  fang  précieux  fur  des  villes  rebelles  y. 

S’il  fallait  acheter  des  viéloires  nouvelles  , 

Je  tremble  pour  ce  peuple  , & je  crains  qu’epuife^ 

Sous  fes  propres  efforts  Ü ne  tombe  écrafé. 

M A R A T. 

De  ces  vaines  terreurs  difîipe  les  prefliges  , 

Et  de  k Liberté  connais  mieux  les  prodiges  ; 

De  l’homme  libre  , ami  , telle  eft  l’autorité  , 

L’efclave  devant  lui  recule  épouvanté  y 

L’homme  libre  aimant  mieux  le  trépas  que  la  honte  , 

Frappe  fes  ennemis  , 6z  jamais  ne  les  compte. 

As- tu  vu  que  malgré  leurs  farouches  excès  , 

Leur  nombre  ait  , quel  qu’il  fût  y arrête  nos  fucces  ? 
De  la  France  ont-ils  pu  fouiller  le  territoire  ? 

Des  vainqueurs  de  Jennnappe  ont  ils  terni  la  gloire  . 

> Dn  moment  fur  nos  bords  on  les  vit  fe  montrer  y 
Grâce  à la  trahifon  qui  les  y ht  entrer  ; 

Mais  bientôt  repoufiés  fur  des  rives  lointaines  , 

Nos  bras  viétorieux  en  ont  purge  nos  plaines  : 

Des  Rois  coalifés  le  chimérique  orgueil  , 

Se  creufe  dans  Xoulon  un  plus  vafle  cercueil 

Nos  guerriers  y des  Anglais  confondant  i airogance  y 

Sur  les  pas  de  la  gloire  iront  à la  vengeance  ; 

Dans  les  murs  de  Toulon  vous  les  verrez.  oientot> 
Punir  avec  éclat  un  infâme  complot. 

L’  A M I. 

Mon  cœur  avec  tranfporc  accepte  ce  préfage  ; 

Ton  cloqui-Tice  ::imi  - me  rend  tout  mon  coiuagc  5 
Contre  tous  les  dangers  déformais  ahernii  ^ 

A tes  vertus,...  , 


« 
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MARAT,  rinterrompant. 

Arrête  , & refpeêle  un  ami  ^ 

D’un  éloge  flatteur  î’attraic  peut  nous  furprendre  ; 
Sachons  le  mériter  , & craignons  de  l’entendre. 
Attends  pour  le  louer  que  Marat  ne  foit  plus. 

Je  vais  rendre  le  calme  à mes  fens  trop  émus  , 

D’un  fommeil  qui  me  fuit  chercher  la  douce  ivreffe  , 
Et  d’un  corps  épuifé  foulager  la  faiblefTe  ; 

Ou  plutôt  m’occuper  dans  les  bras  du  repos  , 

Du  faiiit  de  l’état  , bien  plus  que  de  mes  maux. 

( Il  rentre  dans  fa  chambre.  ) 


SCENE  I 


L’  A M I , Madame  MARAT. 

L’  A M I. 

E C tant  de  vertus  , quelle  fierté  modefle  î 
Madame  MARAT. 

PuifTe-t-eîle  à fes  jours  ne  pas  être  funefte  î 
PuifTe  un  fi  grand  courage  , en  tous  lieux  révéré  , 
Aux  ennemis  du  peuple  être  toujours  facré  l 

L’AMI. 

Il  le  fera  Madame  , & leur  rage  inquiète  , 

Même  en  le  détefiant  refpeêlera  fa  tête , 

Du  bonheur  d’être  à lui  jouifiez  donc  en  paix  , 

Le  fer  des  afiafiins  ne  l’atteindra  jamais. 

Madame  MARAT. 

Plus  j’aime  mon  époux  , plus  je  crains  pour  fa  vie 
A des  Repréfentans  ne  l’à-t-on  point  ravie  ? 
Lepelletier  ^ Bourdon  , bien  moins  que  lui  fameux  ^ 
Naguère  afialfinés  , il  peut  l’être  coium’eux,.— 


$ 
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Mîïrat , le  peuple  même  , ont  trop  de  confrance» 

L’AMI. 

L’anÂtîé  l’environne  & veille  a fa  défenfe. 

{Mctdame  Marat  fe  retire  dans  fa  chambre). 
Avant  de  pénétrer  jufques  à votre  éponx  , 

L’ennemi  de  fes  jours  nous  immolera  tous. 

' A des'  vœux  impuifTans  forcé  de  fe  contraindre  , 
îi  faura  malgré  lui  nous  aimer.....  ou  nous  craindre. 


S G E N E V. 

l’AMI  , CHARLOTTE  CORDAI.  Elle  entre  du  mê-, 

^ me  côté  que  VAmi, 

CHARLOTTE  , à part  , fur  le  fond  du  théâtre, 

AÎNÉ , vengeance , amour  î vous  qui  guidez  mespas, 
Affermiffez  mon  cœur  & dirigez  mon  bras. 

( Elle  s* avance,  ) 

( Tout  haut.  ) 

D’un  pays  éloigné  , vers  ces  lieux  accourue  ^ 

Au  vertueux  Marat  , citoyenne  inconnue  , 

?e  viens  communiquer  des  fecrets  importuns. 

L’AMI. 

Ne  puis-jç  les  favoir  ? 

C H A R L .0  T T E. 

Il  n’eft  pas  encor  temps  ; 

Aujourd’hui  , par  ma  voix  , lui  feul  doit  les  connaître. 
Mon  fexe  , mes  difeours  vous  étonnent  peut-être  ; 

Mais  vous  faurez  bientôt & vous  pourrez  juger , 

Si  j’aime  mon  pays  , fi  je  fais  le  venger. 

L’  A M I. 

Cette  fierté , Madame  , a droit  de  me  furprendre  ; 

Mais  ces  fecrets , comment  les  pûtes-vous  apprendre  ? 

V 
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CHARLOTTE  , après  un  moment  de  réflexion. 
On  crut  que  d’un  complot  inftrumént  odieux  , 
terrible  au-dehors  , je  le  fervirai  mieux  ; 

On  voulut  abufèr  ma  jeunelTe  égarée  , 

Me  remplir  de  fureur  en  la  rendant  facrée  ; 

De  la  religion  on  emprunta  la  voix  , 

On  remit  à mon  bras  la  vengeance  des  Rois^ 

Ainü  des  attentats  fandlifiant  l’ouvrage  5 ^ ^ 

Une  piété  fauffe  exaltait  mon  courage. 

Tandis  que  de  mon  zèle  admirant  les  progrès  j 
Les  Conjurés  pour  moi  n’avaient  plus  de  fecrets  -j' 
Habile  à conferver  l’apparence  du  crime  , 

Pour  mieux  les  déjouer  je  gagnai  leur  eftime. 

Il  fallait  de  la  trame  atteindre  la  hauteur  , 

Affeèler  les  dehors  d’un  vil  confpirateur  , 

Sans  jamais  fe  trahir , fans  cefTe  fe  contraindre  , 

Les  aigrir  , les  flatter  , tout  promettre  , tout  feindre 

Pour  fauver  la  Patrie  oublier  la  vertu 

Et  les  abandonner  dès  que  je  l’aurais  pu. 

Grâce  au -ciel  , mon  courage  eut  des  fuites  heureufes  î 
Je  conferve  à l’état  des  têtes  précieufes^ 

Et  mes  foins  prévenant  les  plus  affreux  complots  , 
D’un  fang  ineftimable  arrêteront  les  flots. 

( D^un  ton  fombre  ^ & avec  confidence.  } 
Hélas  ! li  le  fuccès  eût  couronné  le  crime  , 

Marat  aurait  péri  fa  première  vidüme. 

L’AMI. 

Quel  abîme  d’horreurs  & de  férocité  ! 

D’où^  venez-vous  ? 

CHARLOTTE 
De  Caën  , infidèle  cité , 

Ou  Barbaroux  triomphe  , où  des  plus  vains  Monarques 
Buzot  infolemment  ofe  arborer  les  marques  , 

Et  couvrant  fes  forfaits  de  l’appareil  des  Lois  ^ 


/ 
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Médite  la  vengeance  & le  retour  des^ois, 

( U Ami  montre  beaucoup  (TinQuiétudê,  ) 

RafTurez-voiis  pourtant , la  fatale  journée , 

D’un  alfez  long  efpace  efl:  encor  éloignée  ; 

Je  devais  y donner  le  fignal  des  forfaits. 

L’AAÎI. 

. i 

CoinÉiefit  s(|pompenrer  ton  zèle  & tes  bienfaits  ? 

Ton  courage  au  grand  jour  eft  digne  de  paraître , 

Au  Sénat  alTemblé  viens  te  faire  connaître  , 

Moi-méme  devant  lui  je  cours  te  préfenrer. 

CHARLOTTE,  qui  a réfléchi  profondément pen-- 
dant  les  dernières  paroles  de  V Ami  , dit  avec  un  air 
myflîérieux  : 

Voilà  ce  que  d’abord  j’avais  voulu  tenter , 

Mais  d’un  zèle  trop  prompt  , inutile  viâime , 

Un  intérêt  plus  grand  à me  taire  m’anime  ; ^ 

Le  Sénat  doit  encor  ignorer  ces  horreurs  , 

Lui-même  il  efl;  rempli  de  vils  confpirateurs  , 

Qui  vers  le  Mont  facré  , du  Marais , de  la  Plaine  y 
Dirigent  fans  pudeur  les  trames  de  la  haine. 

Hélas  î fur  ce  Mont  même  il  efe  de  faux  amis. 

A de  fi  grands  fecrets  peuvent-ils  être  admis  ? v 

D’un  filence  forcé  telle  eft  la  feule  caufe  ; 

Dans  le  cœur  de  Marat  foufFrez  que  je  dépofe 
De  ce  complot  affreux  l’effroyable  tiffu. 

Vous  apprendrez  bientôt  tout  ce  qu’il  aura  fu. 

L’AMI. 

Marat  en  ce  moment  ne  faurait  vous  entendre  , 

Dans  le  bras  du  fommeil.... 

CHARLOTTE. 

Je  vais  ici  l’attendre,' 

A fon  cœur  aujourd’hui  je  veux  tout  confiei^ 

L’  A M T. 

Vous  Ife  devez  , & moi , j’ofe  vous  en  prier. 

• 

V 


« 
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Adletî.  Le  peuple  entier  va  couronner  ton  zèle. 

Aux  travaux  du  Sénat  déjà  l’heure  m’appelle  ; 

J’y  cours  , de  tes  vertus  fincère  admirateur. 

CHAR  L- O T TE,  avec  véhémence^ 
D^un  filence  profond  j’implore  la  faveur. 

Un  mot  peut  expofer  le  falut  de  la  France. 

L’  A M I. 

Je  l’aime  autant  que  vous  , comptez  far  ma  prudence. 
Reliez.  A vous  Marat  bientôt  fe  fera  voir. 


C H A R LOTTE. 

Mon  cœur  avec  tranfport  fe  livre  à cet  efpoir. 

{U  Ami  fort.) 


SCENE  VI. 

CHARLOTTE  feule. 


faux  patriotifme  accablante  contrainte: 

Dieux  ! il  a donc  fallu  m’abaifTer  à la  feinte  î 
Vingt  fois  , en  lui  parlant , inhabile  à mentir  , 
Moi-même  , en  mes  difcours  , j’ai  craint  de  me  trahir. 
De  ces  Républicains  tel  eR  le  caradlère  ; 

Leur  regard,  impofant  & leur  maintien  févère  , 

Du  plus  noble  courage  étonnent  la  fierté. ... 

^ Un  infant  m’a  rendu  toute  ma  fermeté , 

Et  d’un  meurtre  éclatant , l’heure  en  vain  différée  , 

Ne  rallentira  point  ma  rage  invétérée  : 

Dût-il  à mon  poignard  échapper  aujourd’hui , 

Duperret  faura  bien  m’amener  jufqu’à  lui. 

Quelqu’un  vient.  Gardons-nous  de  nous  laiffer  furprendre^ 
Four  mieux  faifir  ma  proie  il  faut  favoir  l’attendre. 

( 

/ 
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SCENE  III. 

CHARLOTTE,  Madame  MARAT  , fortant 

de  fa.  chambre, 

CHARLOTTE. 

IVa  AD  AME  , à votre  époux  ne  pourrais-je  parler  ? 

Il  eft  de  grands  fecrets  que  je  veux  révéler. 

L’intérêt  de  fes  jours  auprès  de  lui  m’amène. 

Madame  MARAT. 

Marat  vient  au  fommeil  de  fe  livrer  à peine  : 

Dans  les  bras  du  repos  qu’il  ne  connaiffait  plus 
LailTez-le  réparer  fes  efprits  abattus. 

A fes  yeux  aujourd’hui  vous  ne  pourrez  paraître  5 
Mais  fl  vous  perfiftez  à vous  faire  connaître  , 

Qn’un  écrit  pour  Marat , de  votre  main  tracé , 

Apprenne  le  péril  dont  il  eft  menacé. 

CHARLOTTE,  avec  une  impatience  modire&i 
A votre  époux  , chez  lui , je  ne  viens  point  écrire  5 
XJn  écrit  dira-tMl  tout  ce  que  je  veux  dire  ?... 

Je  reviendrai. ...  Je  vais  feulement  l’avertir 
De  me  donner  une  heure , & de  ne  point  fortir. 

( Charlotte  s^approche  du  Çecrétaire  , 6*  écrit,^ 

Madame  MARAT. 

‘C’eft  ainfi  que  fouvent,  par  de  fauftes  alarmes. 

On  a de  fon  repos  Interrompu  les  charmes  ; 

La  pitié  quelquefois  égare  les  bons  cœurs  , 

Un  vil  intérêt  même  a fait  des  délateurs. . . . 

'Peut-être  cette  femme  , injufte  & criminelle  , 

Prépare  à la  vertu  quelqu’injure  nouvelle  ; 

Peut-être  , méditant  de  plus  funeftes  coups.,,  « 

Veillons 

V 
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Veillons  plus  que  jamais  aux  jours  de  mon  époux  i 
Obfervohs  cette  femme  , & fi. . . . 

CHARLOTTE. 

Voila  ma  lettre! 

Daignez  à votre  époux  au  plutôt  la  remettre  y 
Rendez-le  favorable  à mes  vœux  emprelTés  ; 

Je  fonge  à vous  fervir  plus  que  vous  ne  penfez. 

( A part  i ) 

Allons  vers  Duperret.  , ^ 

(Me  fort.}, 


SCENE  VIII: 

Madame  MARAT  feulé. 

tir 

H*  L L E a beau  fé  contraindre 
Malgré  tous  fes  efforts  elle  n^a  pas  fu  feindre  > 

A travers  fa  pudeur  & fes  brillant  appas  y 
Des  regards  incertains  , ün  timide  embarras, 
Décelaient  du  remords  la  honte  & les  alarmes. 

Mpn  époux  du  fommeil  goûte  encore  les  charmes,' 
Protège  fon  repos  & conferve  fes  jours  ; 

Prête-nous  de  ton  bras  Pinvincible  fecours  , 

Dieu  de  la  Liberté  ! veille  fur  ton  ouvrage  ; 
t’Ami  de  la  Patrie  eft  ta  plus  belle  image. 

{ EUc  ferme  le  fecrétaire  & rentre  dans  la  chamhri 

de  Marat.} 

' ' % ■ 

Fin  du  premkr  Acîé, 


y 
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C T E II. 


SCENE  PREMIERE. 

L*  A M I /huL 

• A R A T ,repofe  encor. . • . Un  defîr  curieux  ^ 
Du  milieu  du  Sénat  me  ramène  en  ces  lieux  r 
Je  viens  de  ce  complot , tramé  dans  le  filence  , 
Partager  avec  lui  la  trille  confidence, 
î.  amour  Sc  Pamitie  veillent  à fbn  bonheur  ; > 

Ils  ont  les  mêmes  droits  aux  fecrets  de  fon  cœur* 
ATais  les  voici  tous  deux. 


h’- 


SCENE  II. 

M A R.  A T , Madame  MARAT,  L’  A M I. 

( Marat  tient  à la  main  la  lettre  de  Charlotte  Cordai.  ) 

V A M I. 


».  S-TU  vu  cette  femme  ? 
A-t-eîIe  dévoilé  les  fecrets  de  fon  ame  ? 

MARAT. 

Pas  encor  , mais  fon  zèle  intérelTe  le  mien  ; 

Je  lui  veux  accorder  un  fecret  entretien. 

( A Madame  Marat. } 

Pourquoi  la  faire  attendre , & ne  pas  l’introduire  > 
Sais  tu  bien  qu  à l’Etat  ton  refus  pourrait  nuire  ? 


V 
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Madame  MARAT. 

Tendre  époux  ! j’ai  voulu  refpedler  ton  repos. 

MARAT. 

Eh  que  font  à l’Etat  , ou  mes  biens , ou  mes  maux 
Soyons  officieux  dès  que  nous  pouvons  l’être  : 

Le  moment  du  bienfait  peut  ne  plus  reparaître. 
Sauvons  d’abord  les  jours  de  nos  concitoyens  , 

Et  puis  , s’il  en  eft  tems  ^ vous  longerez  aux  ftiiens. 
Relifons. 

( Il  lit.  ) 

» Vous  aimez  , dans  votre  ardeur  civique  ; 
» A découvrir  les  funeftes  projets 
» Que  tous  les  jours  des  faéHeux  fecrets 
» . » Forment  contre  la  République. 

( Avec  tranfport.  ) 

Oui , je  l’aime  , & d’un  bras  toujours  levé  fur  eux 
Je  voudrais  a la  fois  les  atteindre  en  tous  lieux  ^ 
Porter  le  défefpoir  dans  leur  ame  flétrie  , 

Faire  tomber  fur  eux  le  fer  de  îa  Patrie, 

Et  mourir  quand  le  peuple  avec  fécuritéj 
Jouira  de  la  paix  & de  fa  liberté  ! 

Peuple  , de  ton  ami , c’eft  le  vœu  le  plus  tendre. 
Pourfuivons. 

( Il  lit.  ) 

» Dans  ces  murs  des  ennemis  nouveaux  ^ 
» Du  peuple  & du  Sénat  menacent  le  repos  , 

» Je  veux  t’aider  à les  furprendre. 

» A celle  qui  t écrit  permets  un  libre  accès  : 

Dans  ta  maifon  daigne  l’entendre  , 

» Et  tu  goûteras  feul  le  plaifir  du  fuccès. 

Charlotte  Cordai^ 

Dès  qu’elle  paraîtra  qu’auffitôt  on  l’amène  ; 

Il  faut  que  je  la  voie  & que  je  Fentretienne  ; 
Heureux  fi  d’un  retard  caufé  par  vos  refus , 

J 


( ) 

Uérat  ne  doit  fouffrir  aucan  malheur  de  plus  * 

Madame  MARAT. 

Permettez  c|u’à  mon  tour  je  parle  fans  contrainte. 

Cette  femme  à mon  cœur  infpire  quelque  crainte  : 
Souvent  ^ fous  les  dehors  de  la  ferenite  ^ 

Fermentent  la  colère  & la  férocité'. 

Tu  crains  peu  des  mechans  les  noires  perfidies  . 

Mais  il  eft  parmi  nous  de  ces  femmes  hardies  , 

Qui  d’un  crime  public  ofant  briguer  l’éclat  , 
Commettraient  fans  rougir  un  lâche  affafilnat. 

{^M^aral  ^VArtii  font  un  mouvement  d imputience.^ 
Celle  qui  veut  te  voir  , n’eft  point  telle  ^ peut-etre  . 
Mais  fur  un  fimple  e'crit , pourquoi  fans  la  connaître  ^ 
De  la  précaution  négligeant  les  fecours  , 

Remettre  entre  fes  mains  le  defUn  de  tes  jours  ? 

Contre  un  lâche  affafîin  que  peut  la  plus  belle  ame  ^ 

Sans  armes  ç fans  défenfe  ? 

MARAT,  avec  vivacité. 

On  peut  mourir  , Madamé. 

Eloignez  cependant  un  finiftre  avenir  : 

Mais  dût  le  crime  enfin  jufqu’à  moi  parvenir  , 

Jouet  infortuné  d’une  terreur  fecretts  , 
îral-je  de  poignards  environner  ma  tête  ? 

Et  pour  quelques  médians  dont  je  brave  les  traits' , 
Moi-même  en  fuppofer  qui  ne  furent  jamais  î 
Qu’ils  viennent  jufqu’à  moi , je  faurai  leur  repondre. 
Les  regarder  en  face  , amis , c’eft  les  confondre. 

A tous  les  citoyens  mon  accès  efl  permis  : 

En  paix  avec  mon  cœur  , je  n’ai  que  des  amis. 

Madame  MARAT. 

Veille  fur  mon  époux  , o Dieu  de  l’innocence  î 
,(  Elle  rentre  dans  la  chambre  de  Marat  ). 
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SCENE  I I L 

M A R A T , s O N A M I , D U P E R R E T. 

L ’ A M L 

C3  N vient  : c’eft  Duperret  î 

MARAT. 

Evitons  fa  préfence-. 

\ ( Il  fâit  un  mouvement  pour  fe  retirer,  ) 

DUPERRET. 

De  ta  haine  un  moment  appaifè  la  fureur; 

Marat , daigne  m’entendre  & ms  voir  fans  aigreur. 

M ARA  T. 

Eh  de  quel  œil  veiix-tü  qu’en  ces  lieux  je  te  voie  5 
Organe  empoifonné  du' parti  qui  t’envoie  ? 

De  quel  droit  chez  Marat  t’ofes-eu  prefenter  ? 

DUPERRET.  ' 

Tu  pourrais  me  répondre  y au  lieu  de  m infulter. 

Unis-  en  d’a'utres  tems  , tu  m’aimeras  peut-être.... 

_ M A..R  A T. 

Je  ceTai  de  t’aimer,  quand  je  pus  te  connaître  : 
Quand  je  tè  vis  au  fond  d’un.  Marais  plein  d’horreur 
De  la  caufe  du  peuple  infâme  déferteur  , 

Méditant  les  complots  d’une  guerre  inteftine  > 

De  l’état  ébranlé  fomenter  la  ruine  : 

Reptile  vagabond  de  ce  Marais  impur  , . 

Qui  t’arrache  aujourd’hui  de  ce  repaire  obrcur  5 
Qu;e  veux-tu  î 

D U P E R R E T. 

Te  parler  d’un  intérêt  fuprêrae  ; 

Du  Peuple  infortuné  , du  Sénat , de  toûrmêiTie. 


( ZI  ) ^ 

De  nos  débats  l’Europe  a trop  long-tems  joui  : 

Que  la  paix  entre  nous  règne  dès  aujourd’hui. 

MARAT. 

Tu  nous  offres  la  paîx  ! roi  , l’organe  des  traîtres 
Qui  de'chirent  la  France  & lui  cherchent  des  maîtres  î 
Par  Qui  de  toutes  parts  on  voit  de  lang  trempés  ^ 

Et  les  amis  au  peuple  , & ceux  que  vous  trompés  î 
Tu  parles  de  la  paix  & de  fes  avantar>-es  ! 

De  cette  paix  trompeule  ou  feront  les  otages  ? 
Eff-ce  Lyon  rebelle  Sc  de  fano-  abreuvé  ^ 

Marfeille , où  des  tyrans  l’étendard  eft  levé  ? 
Bordeaux  , loin  de  nos  camps  rappelant  fes  cohortes  ? 
Toulon  y qui  vient  de  vendre  & fa  rade  & fes  portes 
Eff-ce  enfin  ce  bon  peuple  en  butte  à vos  fureurs , 
Qui  répand  à grands  flots  &;  fon  fang  8z  fes  pleurs? 
Qui  de  la  Liberté  croit  venger  la  querelle  , 

Tandis  que  par  vos  mains  il  n’affiifiine  qu’elle  î 
DUPERRET. 

J’ai  fu  de  fes  malheurs  comme  toi  m’affliger  : 

O 

Mais  daigne  nous  entendre  avant  de  nous  juger. 

MARAT. 

Tout  un  peuple  vous  juge  -,  & bientôt  fes  vièümes  , 

Il  vous  fera  fubir  la  peine  de  vos  crimes. 

Tl  Ce  fûuvient  encor  de  votre  lâcheté , 

Lorlque  fon  dernier  Roi  fut  par  vous  regretté. 

Sa  vengeance  dès-lors  a défigne  vos  tètes  : 

Et  mieux  infiniit  enfin  fur  vos  trames  fecrettes  y 
Î1  va  , pour  fe  donner  une  éternelle  paix  , 

Signaler  fa  juflice  , & punir  vos  forfaits.  , 

DUPERRET. 

C’efl  vous  feuls  que  )e  crains  , 8c  non  pas  fa  juftice  , 
Marat , je  hais  le  crime  & brave  le  fupplice  j 
On  pourra  me  frapper  , & non  pas  me  punir. 

Mais  il  exl:  d’autres  maux  qu’il  nous  faut  prévenir: 


\ 
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Croîs-moi , faifbns  cefTer  des  haines  trop  funeftes  ^ 
De  la  rivaliré  dilîipons  tous  les  reâes  : 

Rendons  à ce  bon  peuple , en  devenant  amis  , 

Le  bonheur  qu’il  efpère  , & qui  lui  fut  promis  ; 

Et  que  nos  cœurs  enfin  , libres  de  toute  haine  , 
Confondent  le  Marais , la  Montagne  & îa  Plaine^ 

MARAT. 

Quand  même  je  croirais  à ta  fincétité  , 

Duperret , entre  nous  il  n’eft  point  de  traité. 

Des  droits  d’im  Peuple  libre,  interprète  fuprême; 
Que  dis-je  ! la  Montagne  eft  le  peuple  lui-même. 

Ils  fe  prêtent  fans  ceffa  un  mutuel  appui  : 

La  Montagne  impalÏÏble  , 8c  ferme  comme  lui  ^ 

D ’un  Ibufiie  écrafera  vos  Marais  8c  vos  Plaines, 
DUPERRET. 

Tu  veux  donc  des  Français  érernifer  les  haines  | 

Où  crois- tu  nous  traîner  encor  ? 

MARAT. 

A l’échafaud. 
DUPERRET. 

Il  te  faut  donc  du  fang  ? 

MARAT. 

Oui,  parjure,  il  m’en  faut: 
Mais  c’eft  un  fang  impur , verfé  dans  les  fupplices  | 
C’eH  le  tien  , c’efl  celui  de  tes  lâches  complices. 

Oui , jufqu’à  l’échafaud  ma  vengeance  vous  luit. 

Je  ne  m’en  défends  pas , tu  le  fais  , je  l’ai  dit  5 
Pour  tarir  à jamais  la  fource  de  vos  crimes  , 

Il  nous  faut  immoler  de  nombreufes  victimes  , 

Et  c’ell:  par  tes  pareils  qu’on  devrait  commencer. 
DUPERRET. 

Tu  veux  du  fang  ! eh  bien  ! on  en  fàura  verfer. 

Les  moyens  font  tout  prêts.  Mais  altéré  du  nôtre , 
Tu  pourrais  bien  , Marat , en  voir  couler  un  autrç. 

y 
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Pfun  triomphe  certain  n’ailez  pas  vous  fiarrer  * 

Ün  ora^e  remble  eil  bien  près  d’éclater. 

Et  forme  ibiis  vos  pas  d’effroyables  abîmes. 

Un  mot  peur  faire  ouvrir  nos  villes  maritimes  , 

A CCS  Rois  conjurés  dont  le  jufte  courroux  , 

Doit  épargner  la  Plaine  , & ne  frapper  que  vous. 
Accepte  fans  rougit;  la  paix  que  je  propofe  : 

Le  falut  de  l’fitat  en  eft  la  feule  caufe  : 
pour  former  entre  nous  ce  fortuné  lien  •, 

Dirige  ton  parti  > je  te  répons  du  mien  : 

Je  te  l’offre  en  ami  ; dans  quelques  jours  , peut-être  , 
Je  pourrai  l’ordonner  , tz  te  parler  en  maître. 

Je  ne  veux  aujourd’hui  qu’intéreffer  ton  cœur. 

MARAT. 

As-tu  cru  la  Monti^gné  accefîibîe  à la  peur  ? 

De  ta  fâufïe  grandeur  je  brave  l’arrogance. 

Mais  trahi  malgré  toi  , quelle  affreufe  infolence 
Te  fait  parler  ici  d’un  infâme  traité  , 

Avec  les  ennemis  de  notre  liberté  ? 

<Quqi  ! la  honte  n’a  pas  arrêté  ton  audace  ! 

Quoi  ! tu  viens  menacer  quand  tu  demandes  grâce  I 
Vos  projets  font  connus  , infâmes  conjurés  ; 

Du  no.ui  d’ho-mmes  d’état  fauffement  décorés  , 

C’eft  à vous  de  trembler  devant  notre  juftice. 

Déjà  dans  votre  cœur  cornmence  le  fupplice  , 

Et  î’échnfaud  dans  peu  fiura  le  confommer  : 

Voilà  la  paix  , les  nœuds  , que  nous  voulons  former. 
Je  déclare  aux  médians  une  éternelle  guerre  , 

Jufqu’à  ce.  que  le  glaive  en  ait  purgé  la  terre. 

Ami  , fépnrons-nous  de  ce  traître  odieux  ; 
j^e  refpirons  plus  l’air  qu’il  infeêle  en  ces  lieux. 

( Ils  paient  cnfemble  dans  la  chambre,  ) 


\ 
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SCENE  IV. 

DUPERRET  feuL 


Î^^^OUS  faurons  prévenir  l’inftant  de  ta  vengeance  , 

Et  de  ton  cœur  altier  rabailT^r  Pinfolence  ^ 

Répunlicain  farouche  , & de  fang  altéré  ! 

Ce  peuple  qu’un  faux  zèle  a long-temps  égaré , 

Retiré  par  nos  foins  de  fes  erreurs  funeifes  , 

Du  Trône  & de  l’Autel  va  recueillir  les  refies. 

Pour  hâter  ce  grand  jour  il  faut  tout  préparer 
De  ce  Mont  odieux  d’abord  nous  délivrer  , \ 

En  frapper  tout-à-coup  les  plus  illuftres  têtes  , 

Et  figiialer  ainfi  nos  premières  conquêtes, 
ta  vengeance  , Marat  , va  commencer  par  toi  : 

Ta  mort  fur  la  Montagne  ira  femer  l’effroi  ; 

Et  les  tiens  éperdus  , ne  fongeant  qu’à  te  plaindre. 
S’ils  ne  nous  aiment  pas  dumoins  fàuront  nous  craindre, 
Charlotte  va  venir  : par  fa  feinte  douceur  , 

Elle  a fu  dérober  les  fecrew  de  fon  cœur. 

Un  fanatifme  ardent  a dirigé  fon  zèle  ; 

Elle  croit  plaire  aux  deux  & venger  leur  querelle  , 
Falfons  fervif  l’erreur  à nos  yafles  detieins  ; 

Même  en  la  méprifant  fervons-nous  de  fes  mains  : 

Elle  vient.  Prechauffons  le  zèle  qui  l’anime. 


S C E^N  E V. 

DU  PERRET / charlotte. 

DUPERRET,  avec  force, 

îENS  remplir  ton  deflin  , femme  rare  & fublimo 
Signale  au  nom  des  deux  tesdlluflres  hautfaits  î 

/ 
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L Europê  att&nd  de  toi  le  bonheur  & la  paix  î 
Du  lejour  etemel  îe  Très-haut  te  contemole  • 

X ' 

Et  propole  aux  Français  l’honneur  de  ton  exemple. 

Il  a baiffe  llir  toi  fes  regards  paternels , 

Il  le  fert  de  ton  bras  pour  venger  les  autels* 

CHARLOTTE. 

Du  delTein  qui  m’anime  exaltez  moins  la  gloire  ; 

Je  ne  m’aveugle  point , & je  ne  faurais  croire  y 
Que  l’Eternei  fe  plaife  à des  alTalHnats. 

Quel  que  foit  le  motif  qui  dirige  mon  bras  , 

Que  je  ferve  en  ces  lieux  votre  caule  ou  la  mienne  f 
Je  viens  frapper  Marat  : voilà  ce  qui  m’amène.  ^ 
Heureiife  d’iiluftrer  par  un  meurtre  éclatant  , 

Des  jours  que  je  dételle  , 5c  la  mort  qui  m’attend  I 

DUPERRET. 

Je  rends  plus  de  juHice  à ton  noble  courage  : 

Digne  de  concourir  à notre  auguHe  ouvrage  ^ 

Tu  viens  frapper  un  traître  , & jouir  à la  fois  ^ 

Du  fruit  de  ton  audace  & des  bienfaits  des  Rois. 
Barbaroux  , qui  daigna  te  cha^rger  de  fa  lettre  , 

En  fe  fervant  de  toi  m’apprit  à te  connaître  : 

Du  Trône  & de  l’Autel  invincible  foutien.. . 

CHARLOTTE. 

Duperret  , à ton  cœur  je  vais  ouvrir  le  mien. 

Tout  ce  que  j’apperçois  m’excite  à la  vengeance. 

Des  plus  nobles  aïeux  je  tenais  l’exiHence  , 

Et  la  fortune  encor  , pour  combler  mes  Ibuhaits  , 

A ceux  de  la  nature  égala  fes  bienfaits. 

Mon  père  anéantit  le  plus  valle  héritage. 

Une  ahreufe  indigence  e’ût  été  fon  partage , 

Si  des  Rois  bienfaifans  le  rapide  fécours , 

N’eût  bientôt  ranimé  la  fplendeur  de  fes  jours. 

Le  Trône  avait  fur  lui  répandu  fes  largelTes  : 

Mais  l’audace  du  peuple  a tari  nos  richelTes  j 

\ 
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Et  par  fes  attentats  nous  fit  perdre  en  un  jour 
Les  droits  de  îa  r.aiîTance  & îes  dons  de  la  Cour. 
Quelle  fut  ma  douleur  & celle  de  mon  père  l 
Condamnée  à traîner  une  obfcure  mifère  , 

Ne  voyant  après  moi  qu’un  affreux  avenir  y 
Je  déteâai  la  vie  , & je  voulus  mourir. 

Ma  mort  eût  prévenu  des  alarmes  nouvelles  ; 

Je  n’aurais  point  verfé  des  larmes  plus  cruelles. 

Un  fouvenir  affreux  vient  encor  m’accabler  ! 
Pardonnez  à ces  pleurs  que  vous  voyez  couler  : 
D’un  amant  qui  h’eft^plus  , la  douloureufe  image  , 
Deinande  un  fang  illufire  & fourient  mon  courage. 
De  fon  Dieu  , de  fes  Pcois  , défenfeur  généreux  , 
Hélas  ! il  fut  furpris  en  coîiibattant  pour  eux  y 

Et  traîné  dans  nos  murs  par  uns  loi  févère 

Mes  yeux  ont  vu  tomber  une  tête  ü chère 

Digne  de  fes  vertus  , fon  amante  aujourd’hui  y 
Sur  le  même  échafaud  veut  monter  après  lui  ; 

Mais  avant  de  périr  , par  un  effort  fublime  , 

Je  veux  que  dans  la  tombe  une  grande  viélime  y 
Aille  appaifer  fon  ombre  Sz.  venger  fon  trépas  : 

Et  c’eft  le  fier  Marat  qu’a  défigné  mon  bras. 

Ami  , pour  l’immoler  j’ai  quitté  ma  Patrie. 

DUPERRET. 

Du  fort  de  ton  amant  mon  ame  eR  attendrie  : 

Que  ne  puis-je  avec  toi , méprifant  le  danger.....' 

CHARLOTTE,  V interrompant. 
C’eR  à moi  qu’appartient  l’honneur  de  le  venger. 
Le  meurtre  de  Marat  fut  promis  à fa  cendre: 

C’eft  ce  fang  qu’il  lui  faut , & je  viens  le  répandre 
Quand  il  ne  fera  plus  , tranquille  fur  mon  fort  , 
J’abandonne  ma  vie  & je  brave  la  mort. 

DUPERRET. 

Marat  ne  fuffit  point  à fa  triüe  mémoire  : 
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Survis  à ton  courage  & jouis  de  ta  gloire  î 
Les  bienfaits  de  vingt  Rois  vont  ts  récompenfer 
Déjà  de  toutes  parts  je  les  vois  s’avancer  , 

De  la  France  vaincue  achever  la  conquête. 

Couronner  fcs  héros  , & te  mettre  à leur  tête» 

CHARLOTTE. 

La  valeur  des  Français  a retardé  leurs  pas. 

Crois-moi  , ne  courons  plus  le  hafard  des  combats  : 
Nous  avons  trop  compté  fur  des  mains  étrangères  ! 

Elles  n’ont  pas  encor  dépalTé  nos  frontières  : 

Des  Rois  coalifés  je  n’efpère  plus  rien  ; 

Au  défaut  de  leurs  bras  , failbns  fervir  le  mien. 

Sors  , Duperret  ; ici  l’on  pourrait  te  furprendre  ; 
Certain  de  mon  fuccès  , tu  peux  aller  l’attendreî 
Adieu. 

DUPERRET. 

PuilTe  ton  bras  , par  le  ciel  dirigé 
Dans  fon  cœur.... 

C H A R L O T t E. 

Mon  amant  dans  peu  fera  vengé. 

( Duperret  fort.  ) 

• ; 


SCENE  VL 

X 

c H A R L O T T E ,/eu?e. 

Sera-T^il  à mes  vœux  toujours  inacceiîible  ? 
Aux  dangers  do  l’état  bien  moins  que  lui  fenhble  , 

Sa  femirje  de  mes  fjins  femble  fe  défier  j 
Ma  préfence  la  trouble  & paraît  l’effrayer. 

N’importe  , jufqu’à  lui  faifons-nous  un  palfage 

Il  faut  l’intéreJffer  par  un  autre  langage  ^ 
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pour  de  fàux  malheurs  implorer  fbn  appuî» 

Si  je  ne  peux  enfin  parvenir  jufqu’à  lui  , 
je  ne  répondrai  plus  de  ma  fureur  extrême  ; 

Que  fa  femme  à fon  tour  tremble  pour  elle-même...^. 
Qn  vient.  Contraigîiofis-nous  pour  la  dernière  fois. 


SCENE  vil. 

CHARLOTTE  , Madame  M A R A T. 
CHARLOTTE. 

o-URRi^I"JL  à votre  époux  faire  entendre  ma  voix  ^ 
M^adaîue  y ou  dans  ces  lieux  faut— il  1 attendre  encore  î 
Madame  MA  RAT. 

Si  votre  zèle  eft  vrai  , Madame  , je  riionore  : 

Mais  ne  pourriez-vous  pas  lui  parler  devant  moi? 
Soupçonnez-vous  mon  cœur  ? doutez-vous  de  ma  foi  ? 
Epoufe  de  Marat  , vous  puis-je  être  fufpede  ? 

Eh  ! quels  font  les  fecrets  qu’il  faut  que  je  refpeêle  ? 
Vous  parlez  d’un  péril  qui  le  peut  menacer; 

Qui  doit  plus  que  fa  femme  à lui  s’intérefTer  ? 

Qui  mieux  que  moi  faura  partager  fes  alarmes  ? 

CHARLOTTE,  vivement. 
Pîaignez-le  donc  , Madame  , & donnez-lui  des  larmes  ^ 
Le  moment  de  fa  mort,  n’eft  pas  bien  éloigné. 

Madame  MARAT. 

Dieux  ! 

CHARLOTTE,  vivement. 

D’un  fecret  par  vous  trop  long-tems  dédaigné  > 
Utt  hafârd  fortuné  me  fit  dépofitaire. 

Je  venais  découvrir  cet  important  myftère  : 

Mais  s’il  faut  qu’en  mon  cœur  il  refte  renfermé  > 
Trembles  y vous  allez  perdre  un  époux  tant  aimé  ^ 


( s°  ) 

Et  feule  vous  aurez  , ou.  jaloufe  , ou  timide  , 

Dirigé  contre  lui  le  poignard  homicide  ; 

L’Ami  de  la  Patrie  aura  bientôt  vécu  , 

Et  pour  comble  d’horreur  fa  femme  l’a  voulu. 

Madame  MARAT. 

Des  plus  fombres  terreurs  vous  accablez  mon  âme. 
Que  voulez-vous  enfin  ? 

CHARLOTTE  , avec  la  plus  gran.de  douceur. 

Ce  que  je  veux , Madame  ? 
Parler  à votre  époux  dans  fon  appartement , 

Le  voir  , l’entretenir , & fortir  k l’inftant. 

Madame  MARAT , apres  un  inflant  de  recueillement. 
Je  vous  crois  pour  Marat  un  intérêt  bien  tendre.. 

Mais  loin  de  fon  époufe  il  ne  peut  vous  entendre. 

CHARLOTTE. 

C’en  efl  fait  , mon  honneur  me  défend  de  refter.' 
Daignez  fur  vos  refus  quelque  tems  méditer  : 

Pour  la  dernière  fois  vous  me  verrez  encore  , 
Témoigner  pour  Marat  un  zèle  qui  m’honore  : 

Si  votre  cœur  perfifte  à m’éloigner  de  lui  , 

Du  Peuple  & de  nos  Lois  j’invoquerai  l’appui 
Et  malgré  vous  , forcée  à la  reconnaifTance  , 

Vous  rougirez  enfin  d’un  refus  qui  m’offenfe. 

Adieu. 


SCENE  VIII. 

Madame  MARAT,  feule. 

"V  . 

JL  LUS  je  la  vois  , plus  je  fens  dans  mon  cœur  y 
Contr’elle  s’élever  des  mouvemens  d’horreur. 

Elle  a beau  fe  parer  de  cette  amitié  feinte  : 

Du  cômô  , dans  fes  yeux  , elle  porte  l’empreinte. 
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Enfin , que  mes  foupçons  foient  faux  oü  qu^ils  fbient  vrais 
Charlotte  jufqu’à  lui  ne  parviendra  jamais. 


SCENE  IX. 

Madame  MARAT,  MARAT  , SON  AML 
( Ils  forîent  enfemble  de  la  ckamhre.  ) 

MARAT. 

T% 

-S-/Ü  plan  que  j’ai  forme  tu  connais  l’importance  s 
J1  faut  des  ennemis  tromper  la  vigilance  : 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  les  faut  abîmer  , 

Sans  qu’ils  ait  vu  l’orage  autour  d’eux  fe  formcro 
C’eft  l’unique  moyen  de  fauver  la  Patrie  ; 

La  terreur  & la  mort  l’ont  déjà  bien  fervie. 

Va  dire  à mes  amis  qu’ici  je  les  attends  , 

Pour  remettre  en  leurs  mains  des  fecrets  importans. 


L’AMI. 

J’y  vole. 


SCENE  X. 


MARAT  , Madame  M A R A T. 

MARAT. 

n 

E T T E femme  eft-elle  revenue  $ 
Et  l’auriez-vous  encor  dérobée  à ma  vue  ? 


Madame  MARAT. 

Pardonne  aux  mouvemens  qui  déchirent  mon  cœur  ^ 
Cher  époux  , elle  feule  en  fait  naître  l’horreur. 

A te  voir  en  fecret  cette  femme  obftinée  , 

Par  quelqu’affreux  defiein  eft  fans  doute  amenée  j 
l*ai  cru  trouver  la  mort  dans  fon  œil  agité  : 


i \ . 

iVfes  rt;6us  ont  aigi*  Ton  cœur  deconc6rté. 

Elle  a fait  à fis  vœax  fiiccéder  la  menace  , 

Et  Charlotte. bientôt  , fi  j’en  crois  fon  audace  , 

Ofera  , malgré  moi  > pénétrer  jufqu  a vous. 

MARAT,  avec  tranquillité i 
Sans  en  être  furpris  , j’admire  fon  courroux  : 

Cette  noble  fi'anchife  a mérité  la  mienne  ; 

Son  courage  , crois-moi  , ne  vient  point  de  la  haine. 

Ce  caradère  altier  & ferme  en  fes  delTeins  , 

Efl  le  fceau  glorieux  des  cœurs  Républicains. 

La  vertu  ne  fait  pas  defeendre  a la  priera  . 

Un  refus  la  ramène  a fa  fierté  première. 

Tour  moi  , de  fiï  grandeur  plus  que  vous  étonné  , 

Je  fuis  plus  que  jamais  à la  voir  obfiiiné. 

Madame  M A R A T. 

Je  vous  l’anienerai..,..  Mais  pourquoi  ma  pfefence 

MARAT. 

Savons-nous  quels  motifs  excitent  fa  prudence  \ 
Peut-être  des  écarts  dont  elle  doit  gémir  , 

Pourraient-ils  devant  toi  la  forcer  de  rougir  : 

Cette  femme  , en  un  mot , ne  peut  m’être  fufpeéle  5 
Si  mon  cœur  a des  droits  que  votre  cœur  refpeêle  , 

Quel  que  foit  mon  defiin  , reconnaifieî  ma  voix 
Et  fâchez  ni’obéif  pour  la  dernière  fois. 

Du  foin  de  me  fauver  fiez-vous  à moi-même.' 

SCENE  XI. 

Madame  MARAT,  MARAT,  plufieurs  Citoyens 
. de'putés  des  Seftions  de  Paris. 

UN  CITOYEN. 

f 

NVOY  ÉS  près  de  toi  , par  un  peuple  qui  t aimé  •, 

Nous  venons  , pour  des  jours  à l’Etat  pre'cieux  , 

Dépofeif 

\ 
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Dépofer  dans  ton  cœur  fes  craintes  8z  fes  v^ux; 

Revis  pour  ta  Patrie  & fais  cefler  nos  larmes  ^ 

Marat , Jillipe  enfin  de  trop  longues  alarmes. 

Epris  de  tes  vertus , tous  les  vrais  Citoyens  , 
Donneraient  de  leurs  jours  pour  prolonger  les  tiensV 

M A 'R  A T. 

Peuple  fenfible  & bon  , que  mon  fort  intérelTe  , 

De  mon  ame  attendrie  épargne  la  faibleffe  ! 

Marat  par  ton  amour  trop  bien  récompenfé  ^ 

Reprend  un  nouvel  être  , & fes  maux  ont  ceffé. 

De  plus  dignes  efforts  vont  marquer  ma  carrière. 

Ami  , reviens  au  peuple , & dis-lui  que  j’efpère 
Au  falut  de  l’Etat  veiller  encor  long^tems. 

Le  foin  de  fon  bonheur  remplit  tous  mes  inftans  j 
Il  fixe  tous  mes  vœux  , il  eft  ma  loi  fuprême  : 

Heureux  fi  tout  entier  , à ce  peuple  que  j’aime 
Je  pouvais , de  la  mort  , brifant  les  trilles  fers  , 
Eternifer  des  jours  qu’il  m’a  rendu  fi  chers  ! 

( Marat  ^ Madame  Marat  rentrent  y les  Citoyens  fa 

retirent,  ) 

Fin  du  fécond  Acte, 


•«I: 


ACTE  ï I I 


SCENE  PREMIERE. 

MARAT  9 fortant  de  fa  chambre  , un  mémoire  à la  maîtil 


O 

ES  Sénateurs  , ici , tardent  bien  à fe  rendre; 

Quel  obftacle  imprévu  ? . . . , Mais  je  crois  les  entendre. 


r 
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SCENE  II. 


MÂRAT  , L’AMI , trois  autres  Repréfentans  du  peuple* 

/ M R A T. 

E S amis  , prenez  place , & daignez  m’écouter  5 
Suf  de  grands  intérêts  je  veux  voua  confulter  : 

Le  falùt  de  l’état  eft  ce  qui  nous  ralTemble. 
Fiiiiîîons-nous  le  vouloir  & l’opérer  enfemble  ! 

Ce  pouvoir  étonnant  qu’un  peuple  fouverain  , 

Four  faire  ion  bonheur  , a mis  dans  notre  main  , 

Le  foin  de  modérer  fes  pallions  , fes  vices  ^ 

De  régler  fes  défirs  ^ d’arrêter  fes  caprices  , 

De  fixer  à iamais  fes  devoirs  & fes  droits  , 

Le  miniftêre  enfin  de  lui  donner  des  lois  , 

N’efi:  pas  im  titre  vain  pour  tout  homme  qui  penfe. 

Le  rang  efi:  glorieux  , le  pouvoir  eft  immenfe  ; 

Et  des  »foins  qu’il  prefcrit  l’impofante  hauteur , 

Ainfi  que  fes  dvevoii*s  , doit  agrandir  fon  cœur. . . . 

Au  timon  do  l’état  le  peuple  nous  contemple  ; 

Des  vertus  , de  l’amour  , nous  lui  devons  l’exemple  : 
Comme  Légiflateiirs  , nous  fommes  Citoyens , 

Et  garans  de  fes  maux  , ainfi  que  de  fes  biens  ; 

Du  falut  de  l’Etat , facrés  dépofitaires  , 

Sachons  en  illuflrer  les  nobles  caractères. 

Les  Français  vers  Paris  nous  avaient  fait  marcher 
Pour  affermir  la  paix , Sc  non  pour  l’empêcher  ; 

Efpoir  fallacieux  î des  haines  meurtrières  , 

Formèrent  entre  nous  d’écerneiles  barrières  ; 

D’infames  conjm'és  un  déteffable  effain  , 

D’autant  plus  dangereux  , qu’il  eft  dans  notre  foin  ^ 

De  fa  haine  avec  foin  déguifant  l’artifice , 
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Sapait  ds  nos  travaux  le  pénible  édificG  * 

Voyez  de  toutes  parts  de  faux  Repréfentans 
Invoquer  contre  nous,  les  armes  des  tyrans , 
Fomenter  avec  art  des  guerres  inteftines  , 

Et  de  la  République  entalTer  les  ruines. 

Eeui  fuite  nous  enleigne  à les  apprécier  5 
Ee  Sénat , de  la  France  eft  F.unique  foyer  : 
ImpvalîiDies  au  pofte  où  la  voix  nous  appelle  ^ 
I^uiconque  1 abandonne  eft  dès>-lors  un  rebelle» 

L’AMI. 

Leurs  efforts  feront  vains  ^ ami , la  vérité 
Triomphera  bientôt  d’un  parti  déteHé  : 

La  France  va  punir  ^ à la  fin  mieux  unie , 

La  faiiffe  liberté  comme  la  tyrannie.- 

MARAT. 

Sur  nos  dangers  , ami , ne  nous  féduifons  pas  ; 

Des  fuccès  , j’en  conviens  , ont  illuftré  nos  pas  ^ 

Sur  un  plan  éternel  la  République  afîîfe  , 

Peut  braver  le  Danube  , & l’Ebfe  , & la  Tamife  : 
L’Europe  entière  en  maffe  a beau  tomber  fur  nous 
La  France  eft  invincible  , elle  rit  de  fes  coups. 

Je  le  fai  ; mais  vainqueurs  d’étrangères  cohortes  , 

Un  plus  grand  ennemi  nous  attend  à nos  portes. 

Les  decrets  du  Sénat  dans  le  Mord  inconnus  ^ 

Y rehent  mepriles , ou  n’y  parviennent  plus  : 

Soit  crainte  , foit  erreur  , le  Midi  va  lui-même  > 

De  la  révolte  entière  embraffer  le  fyfiême  : 

Touloufe  , amis  , Touloufe  a feule  réfiRé  ; 

Emule  de  Paris  , immortelle  cité  , / 

Elle  rede  immuable  au  milieu  de  ces  traîtres 
Et  ne  veut  que  nos  lois  pour  fes  Dieux  & fes  maîtres» 
D’un  venin  meurtrier  , ces  conjurés  obfcurs  , 
Tentèrent  vainement  d’empoifonner  fes  mûrs  : 

» 

» 
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Eile  a de  leurs  faccès  confondu  l’efperance  ^ 

Et  Touloufe  a fauve  le  Midi  de  la  France. 

UN  REPRÉSENTANT. 

Mêlas  ! de  nos  dangers  nous  fommes  trop  inftruits  î 
Leur  horreur  & leur  nombre  accablent  nos  efprits  : 

Mais  pour  les  écarter  il  eft  quelque  relTource. 

MARAT. 

Oui , fans  doute  ; il  nous  faut  remonter  à leur  fource  : 
De  ce  monftre  odieux  qui  veut  perdre  Férat, 

Les  membres  font  épars  y la  tête  eft  au  Sénat. 

Sous  la  hache  des  lois  que  bientôt  elle  tombe  : 

Nous  n’avons  plus  de  traître  , & le  parti  fuccombe. 
Amis , le  temps  nous  prefte  ; un  feul  inftant  de  plus  y 
Peut  rendre  pour  jamais  nos  efforts  fuperflus. 

Il  faut  en  peu  de  mots  que  notre  cœur  s’explique. 
Voulons-nous  fur  fa  bafe  afteoir  la  République  ? 
Voulons-nous  conferver  avec  la  Liberté, 

Les  droits  de  la  Nature  & de  l’Egalité  ? 

Voulons-nous  que  la  paix  à nos  haines  fuccède  î 
Vous  connaiffez  le  mal , appliquez  le  remède. 

Nos  plus  grands  ennenVis  font  au  milieu  de  nous. 

UN  REPRÉSENTANT. 

Je  fais  qu’il  faut  contr’eux  porter  les  premiers  coups. 
Mais  qui  peut  affurer  que  le  peuple  en  filence  , 
Refpeâera  des  lois  l’éclatante  vengeance  ? 

, Et  qu’il  n’ofera  point  , par  l’erreur  entraîné , 

Dans  fes  Repréfentaus  fe  croire  condamné  ? 

L’  A M I. 

Le  peuple  à nos  deffeins  rendra  plus  de  juftice  , 

Et  de  fes  faux  amis  bénira  le  fupplice  ; 

Il  connaît  de  l’état  l’immuable  unité  ; 

11  fait  que  par  nous  tous  il  eft  repréfenté. 

Non , non  > ne  craignez  pas  qu’indulgent  pour  le  crime 
Aux  liuiites  des  lieux  il  règle  fon  eftime. 
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Tout  eft  peuple  chez  lui  ; tout  efl  peuple  chez  nous  : 

Il  eft  indivifible , & nous  le  fommes  tous  : 

Déjà  de  toutes  parts  les  âmes  fe  confondent  ; 

Le  Midi  touche  au  Nord , & les  cœurs  fe  répondent. 

Ce  peuple  meme  , ami , dont  tu  crains  le  courroux  , 
Nous  le  verrons  en  foule  accourir  devant  nous , 
Invoquer  à grands  cris  une  juftice  prompte  , 

Appeler  fur  le  crime  & la  mort  & la  honte  , 

Et  prouver  aux  Tyrans  , pour  la  dernière  fois  > 

Qu’il  ne  veut  plus  enfin  végéter  fous  des  Rois. 

MARAT  , en.  fe  levant,  ( Tous  les  autres  fe  lèvent,') 
Allez  donc  , pour  prelfer  finftant  de  la  vengeance  ^ 
Sûrs  de  l’aveu  du  peuple  & de  notre  innocence  , - 
Au  Sénat , en  mon  nom  , remettre  cet  écrit  : 

Des  plus  valles  complots  il  contient  le  récit  ; 

De  tous  les  conjurés  vous  y verrez  les  crimes , 

Les  moyens  du  fuccès  , & Je  nom  des  vicHmes, 

L’  A M I. 

Nous  y courons  , Marat  ; & pleins  de  ton  ardeur , 
Nous  allons  de  la  France  affermir  le  bonheur. 


( U Ami  & les  Repréfentans  f orient,  ) 


J 

SCENE  III. 

MARAT  fml. 

E N F I N , de  tes  beaux  jours  l’aurore  va  renaître  , 
Peuple  devenu  libre  , & fi  digne  de  l’être  ! 

Un  feul  coup  va  tarir  la  fource  de  tes  maux. 

Afiis  fur  tes  lauriers  , goûte  enfin  le  repos. 

Combien  il  t’a  coûté  de  précieufes  têtes  î 
Affure  déformais  le  fruit  de  tes  conquêtes. 

Vainqueur  de  tous  ces  Rois  qui  venaient  t’afiervir  , 
Dans  un  lâche  fommeil  ne  vas  point  t’endormir  î 
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i)^un  œil  refpeduenx  Funivers  te  contemple  ; ' 
Donne-lui  des  vertus  le  précepte  Sc  r-exemple. 

Les  lauriers  de  l’honneur  font  dus  à tes  hautfaics  ; 
Apporte  au  monde  entier  de  plu»  rares  bienfaits. 

Il  n’à  que  trop  iong-tems  retenti  de  ta  gloire  ! 
Rends-riieureux  ; ce  fera  ta  plus  belle  viâoire. 
Les  peuples  à ta  perte  obfünés  autrefois  , 

Dégagés  pour  jamais  de  la  chaîne  des  Rois , 

A la  fairie  raifon  rendus  par  tes  exemples  , 

De  toutes  les  erreurs  feront  crouler  les  Temples  , 
Et  béniront  enfin  , dans  des  jours  plus  heureux  , 
Et  les  vœux  & les  lois  que  nous  faifions  pour  eux. 


SCENE  IV.  ' 

« 

MARAT,  Madame  M A R A T. 

Madame  MARAT. 

.M^V  repos  & du  bain  l’heure  eft  déjà  pafTée , 
Mat'at. 

MARAT. 

D’autres  befoins  occupaient  ma  penfée. 

Je  n’ai  pas  de  ce  jour  perdu  tous  les  inftans  : 

A la  nature  encor  donnons  quelques  momens  ; 

Et  lorfque  du  fommeil  la  propice  influence  , 

Aura  de  mes  douleurs  calmé  la  violence  , 

Je  veux  au  Sénat  meme  annoncer  mon  projet , 
Tonner  à la  Tribune  , & rentrer  fatisfait. 

(Il  rentre  dans  fa  chambre.  ) 


Madame  MARAT  feule, 

E Tes  fens  épuifes  il  brave  îa  faiblefTe  , 

Et  le  foin  de  Tes  jours  n’’a  rien  qui  FintérefTea!  ' - 

L’amour  de  la  Patrie  enflamme  fbn  ardeur  ÿ 

Il  ne  vit  que  pour  elle  ; elle  eft  tout  pour  fon  cœur. 


S C E’N  E VL, 


Madame  MARAT,  CHARLOTTE, 
Madame  MARAT. 

JL^IEUX!  Charlotte  revient  : malgré  moi  fa  préfence  ^ 
De  ma  terreur  fecrette  aigrit  la  violence. 

Aux  ordres  de  Marat  pourquoi  faut-il  céder  ? 

CHARLOTTE^  avec  douceur^ 
Pourquoi  d’un  œil  févère' encor  me  regarder  L 
Le  plus  noble  deffein  vers  Marat  me  ramène  .* 
Redoutez-vous  pour  lui  ma  tendrelTe  ou  ma  haine  ? 

Que  je  puilTe  un  moment  jufqii’à  lui  parvenir  : 

Je  lui  parle , & je  fors  pour  ne  plus  revenir. 

Ma  bouche  vous  en  fait  l’authentique  promefT*. 

Madame  MARAT. 

Un  bain  reftaurateur  foulage  la  faiblelTe  : 

Vous  pourrez  près  de  lui  relier  quelques  inftans  ; 

Mais  , au  nom  de  fes  maux  , n’y  foyez  pas  long-tems. 

C H A R L O T T E. 

Je  le  verrai  ! Comment  vous  exprimer  ma  joie  ? 

( A part.  ) 

Enfin  je  vais  frapper  & dévorer  ma  proie. 


( 4°  ) 
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SCENE  VIL 

Madame  MARAT  feule. 

Un  noir  prefTentiment  vient  encor  , malgré  moi  y 
Accabler  mes  efprits  de  triftelTe  & d’effroi  : 

Je  ne  puis  réUfter  à mon  impatience. 

De  mes  foupçons  jaloux  que  mon  époux  s’oTenfe  ; 
Que  Charlotte  frémiiTe  & s’indigne  à fon  tour  , 
L’hymen  pardonnera  les  terreurs  de  l’amour. 

Je  vais. . . 

( Elle  fuit  quelques  pas,  ) 


Mais  dans  ces  lieux  quel  bruit  fe  fait  entendre  ? 
pieux  ! fauvez  mon  époux  ! 


SCENE  VIII. 

L’AMI  DE  MARAT,  Madame  MARAT, 


plufieurs  Citoyens  armés. 

L’  A M I , accourant. 

O U S venons  le  défendre. 
Le  plus  affreux  complot  eft  tramé  contre  lut , 

Lt  votre  époux,  fans  moi , périfTait  aujourd’hui. 

Ce  Duperret  qu’ici  nous  avons  vu  paraître  , 

Faux  pacificateur  y n’efl  lui-même  qu’un  traître. 

Il  venait  le  frapper  , au  lieu  de  le  fléchir. 

Auprès  de  cette  enceinte  on  vient  de  le  faifir  : 

Il  avait  un  poignard  , inftrument  de  fa  haine. 

Vers  les  Juges  déjà  la  vengeance  le  traîne  , 


4 


(40 

Et  nous  faurons  par  lui  fi  d’autres  afTafiins 
Ont  formé  contre  nous  de  femblables  delfeins* 

Votre  époux  eft-îl  feul  ? 

Madame  MARAT,  avec  tranquillité. 

Cette  femme  inconnue  , 

Pour  l’inftruire  , fans  doute  , en  ces  lieux  eft  venue  y 
Hélas  ! par  mes  refus  j’arrêtais  fon  ardeur  ; 

Mais  je  ne  pouvais  pas  lire  au  fond  de  fon  cœur. 

L’  A M I , impétueufement. 

Dans  les  foupçons  affreux  qui  déchirent  mon  âme , 

Ici  tout  m’eft  fufpeâ  , & même  cette  femme  : 

Si , vendue  en  fecret  à ces  confpirateurs  , 

Elle  venait  frapper  Je  frémis 

( On  entend  le  cri  de  Marat  ^ frappé  par  Charlotte.  1 

Je  _me  meurs. 

Madame  MARAT. 

Grands  Dieux  ! de  mon  époux  j’entends  la  voix  plaintive  ! 

L’AMI. 

Modérez  les  tranfports  de  votre  âme  craintive  : 

Nous  courons  le  fauver. 


SCENE  IX. 


Les  Précédens  ; CHARLOTTE  .^paraiffant  à la  porte 
de  la  chambre  de  Marat.  On  voit  dans  fon  fein  la  guên^ 
du  poignard  dont  elle  s^eft  fervie.  Elle  tient  à la  main 
le  poignard  enfanglanté. 

CHARLOTTE. 


v< 


O s foins  font  fuperflus. 

Mon  bras  m’a  bien  fervie  , & Marat  ne  vit  plus. 

( Tous  les  Citoyens  tirent  leurs  fabres.  ) 
(.Madame  Marat  court  dans  V appartement  de  fon  époux 
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' L ’ A M î. 

Apres  un  tel  forfait  , quelle  affreufe  arrogance  ï 
LE  CITOYEN  PARLANT. 

Tu  n éviteras  point  notre  jiifîe  vengeance. 

L’AMI. 

En  r que  t avait  Jonc  fait  le  meilleur  des  humains  ^ 

Poni  baigner  dans  fbn  fang  tes  parricides  mains  ? 

Un  fanâtifnie  affreux  te  fit  marcher  au  crime  r 
Le  Peuple  au  nom  des  Lois  vengera  ta  viélime. 

' ( On.  ramene  Madame.  Marat  de  la  chambre  de  f on  mari.  ") 

En  vain  q€  tes  remords  tu  nous  caches  l’effroi  : 

Aux  pieds  de  l’echafaud  qu’on  va  dreffer  pour  toi , 
D’une  fauffe  grandeur  dihipanr  le  preftige  , 

Monffre  , vas  dépofer  le  mafque  du  prodige. 

CHARLOTTE. 

Penfez-vous  m’effrayer  par  votre  defefpoir  > - - 
Qui  fut  donner  la  mort , faiira  la  recevoir. 

Vos  armes  , vos  fureurs  , n’ont  rien  qui  m’épouvante  5 
I ai  rempli  mon  deffein  j & je  mourrai  contente. 

( Elle  laijfe  tomber  le  poignard  de  fa  main.  ) 

( Les  Citoyens  lèvent  U fabre  fur  elle  ). 

L’  A M I , en  retenant  les  bras  des  Citoyens, 
Juffement  indignés  , fur  ce  vil  affafiin  , 

Ne  portez  pas  encore  une  homicide  main  : 

îl  faut  le  conferver  pour  de  plus  grands  fuppîices  ^ 

Et  de  ce  crime  affreux  connaître  les  complices. 

Amis  , que  par  vos  mîiins  ce  monflre  fbit  traîné 
Vers  le  lejour 'affreux  au  crime  deffini  : 

Dans  peu  , vous  le  verrez  > au  gré  de  votre  envie  , 
Appaifer  par  fa  mort  , Marat  Sc  la  Patrie. 

( Les  Citoyens  emmenent  Charlotte.  Il  rien  rejîe  qid un- 
petit  nombre  auprès  de  Madame  Marat.  ) 

{Aux  Citoyens  qui  refient  auprès  de  Madame  Marat.) 

Vous  , redez  auprès  d’elle  , & calmez  fa  douleur: 

Ne  Pabandonnez  point  à fa  propre  fureur  ; 


I 

< 


( 43  ) 

Jê  vais  de  ce  grand  homme  , ami  toujours  fidelle  , 
4\pporcer  au  Sénat  cette  horrible  nouvelle  , 

Et  bientôt  dans  ces  lieux  vous  allez  me  revoir  , 
Aux  refies  de  Marat  rendre  un  trille  devoir. 


( Il  fort.  ) 


SCENE  V. 


Madame  MARAT,  CITOYENS. 

Madame  MARAT  , fortant  peu  à peu  de  fon'tva- 

nouijfement. 

U E L funefle  fecours  me  rappelle  à la  vie  ? 

Eh  î qui  peut  me  fouflraire  à la  mort  que  j’envie  r 
C’en  efl  fait  : mes  efîorts  ont  été  fuperflus  : 

J’ai  fermé  fa  paupière  ^ & mon  époux  n’efl  plus* 
PrefTentiment  affreux  du  complot  & du  crime! 

I)u  cœur  de  l’airaiiin  j’avais  percé  l’abîme  ; 

Ses  charmes  , fa  jeuneffe  & fa  fauffe  candeur  , 
N’avaient  pu  m’en  cacher  la  bafTeffe  Sc  l’horreur  î 
Ah  î fl  j’en  avais  cru  ce  funefle  prefage  , 

Le  monflre  n’aurait  pas  accompli  fon  ouvrage  i , 

Et  cet  époux  chéri  , par  mes  foins  confervé  , 

Pour  l’Etat  & pour  moi  ferait  encor  fauve. 

Inutiles  regrets  ! il  a celTe  de  vivre  ! 

Dans  la  nuit  des  tombeaux  c’efl  à moi  de  le  fuîvre  : 

Je  fuis  de  mon  époux  le  premier  afTaflîn  ; 

Seule  j’ai  dirigé  le  poignard  fur  fon  fein. 

O vous  qui  m’entendez  , peuple  vengeur  du  crime , 
Voilà  mon  cœur  : frappez  fa  première  viclime. 

' (Les  Citoyens  témoignent  de  la  douleur.'} 
Au  défaut  de  leurs  bras  , tonnez  fur  moi , grands  Dieux 
Et  reprenez  des  jours  qui  me  font  odieux. 

( Elle  s*évanouit.  On  baijfe  la  toile.} 

Fin  du  troijîhme  & dernier  Acte.. 

• 
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APOTHÉOSE 


DE  M A ïl  A T, 

Qui  doit  être  repréfentée  après  la  Tragédie, 

Le  théâtre  repré  fente  une  placepublique,  aumilieudeîaqücU 
le  efl planté r arbre  de  la  Liberté  y fur  le  devant  de  la  fcene 
efl'une  pierre  fur  laquelle  doit  être  expofé  le  corps  deMarat, 
On  exécute  à grand  orchejîre  V ouverture  de  Démophon  ^ 
par  T^ogel  ^ ou  toute  autre  fymphonie  analogue  au  fujet. 
Apres  V ouverture  quelques  citoyens  entrent  fur  la  Scène 
par  divers  côtés  , dans  V attitude  de  la  confiernation. 


'SCENE  PREMIERE. 

Les  Citoyens  précédens  , UN  CITOYEN^ 
UN  CITOYEN. 

? 

Slj  a mort  de  notre  ami  fème  par-tout  le  deuil 
Le  Sénat  veut  en  corps  entourer  fon  cercueil  : 

Le  peuple  furieux  , en  troupes  éperdues  , 

Couvre  de  toutes  parts  ces  triftes  avenues  : 

Dans  la  foule  prelTés , des  femmes  , des  enfans  y 
Pouffent  du  défefpoir  les  ténébreux  accens, 

A travers  les  fanglots  ^ les  cris  & les  alarmes  , 

L’air  retentit  au  loin  du  bruit  affreux  des  armes  ; 
Comme  fi  dans  nos  murs  l’ennemi  fût  entré  , 

Les  citoyens  épars  , d’un  bras  défefpéré., 

Pont  briller  dans  les  airs  un  acier  homicide  , 

Jurent  de  fe  baigner  au  fang  du  parricide  , 

Et  par  deux  fentimens  partagés  tour  à tour , 

Verfent  des  pleurs  de  rage  & des  larmes  d’amour  5 
On  entend  quelquefois  le  fignal  du  carnage  : 

D’une  orageufe  nuit  ce  jour  eft  le  préfage. 

Pour  de  moindres  forfaits  , juftement  indigné  3 
Dans  le  fang  ennemi  le  peuple  s’ell  baigné. 
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UNE  CITOYENNE.  . 

De  Finfame  afîaffin  n’a- 1- on  pu  rien  apprendre  ^ 

LE  CITOYEN. 

D’un  œil  tranquille  & fier  elle  paraît  attendre 

Le  fupplice  prochain  qu’elle  a trop  mérité^  ; 

Mais  elle  a beau  répondre  avec  tranquillité  , 

De  fa  fâulfe  vertu  l’apparent  héroïfme , 

Plus  que  de  la  grandeur  tenait  du  fanatifme  ; 

Bien  d’autres  avant  elle  , à l’afpeâ  de  la  mort  ÿ 

D’un  courage  emprunté  s’impofèrent  l’efFort  ; 

De  fon  nom  tout  au  plus  Todieufe  mémoire  , 

Des  fcélérars  fameux  ira  groflir  l’hiftoire. 

' UNE  CITOYENNE. 

Le  crime  ne  meurt  pas  , ainfi  que  la  vertu, 

LE  CITOYEN. 

Sur  ce  monftre  odieux  voilà  ce  que  j’ai  fu:r  ' 

Le  peuple  attend  fa  mort  avec  impatience  : 

Mais  du  trifte  convoi  le  cortège  s’avance  ; 

Hélas  ! à ce  fpedlacle  , & fans  force  & fans  voix 

Nous 'croyons  tous  le  perdre  une  fécondé  fois. 

( Ils  s^écartcnt  pour  faire  place  au  convoi,  ) 

^ ■ I ■ , , .■  ■ ■.  ..  , , rn 

SCENE  II. 

MARCHE  DU  CONVOI. 

Citoyennes  ^ Enfans , Vieillards  , Citoyens  en  uniforme 
■ fans  armes  , quatre  Repréfentans  : deux  Citoyens  , dont 
Vun  porte  le  chapeau  Ù Vautre  Vécharpe  tricolore  de 
Marat  : le  corps  de  Marat  porté  fur  un  brancard  par 
quatre  Citoyens  en  uniforme  ; le  corps  eft  étendu  fur 
le  brancard  , la  tête  efi  ceinte  ddune  couronne  civique  ^ 
on  voit  la  blejfiire  dont  il  efl  mort.  A la  fuite  du  bran-- 
card  J quatre  Repréfentans  : autres  Citoyens  armés  & 
fans  armes.  Tout  le  cortège  eft  terminé  par  une  fuite  de 
Citoyens-Soldats  avec  leurs  fabres-  dans  le  fourreau. 

On  dépofe  le  corps  de  Marat  fur  la  pierre  , & VAmi  dt 
Marat  fe  place  à côté  y de  manière  à pouvoir  h la  fois 
voir  le  public  & le  corps  de  Marat. 

Tendant  la  marche  du  Convoi  on  a joué  la  marche  de 
Démophon  ou  toute  autre  analogue  à la  cérémoniel 
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Quand  dis  efl  fl  nie  ^ j rou.ç  les  Citbyens  fe  ran- 
gent en  derni-cerde  derrière  le  corps  de  Marat  j ^ 
VAnii  prend  la  parole, 

L’  AMI  DE  MAR  A T. 

A.  E UP  L E , de  ton  ami  voilà, ce  qui  te  refte. 

Un  complot  déreftable  , à ton  bonlieur  funefte  , 

Enlève  aux  vrais  amis  de  notre  Liberté  , 

Son  appui  le  plus  ferme  Sc  le  plus  redouté. 

Marat , TefFroi  du  crime  & de  TEurope  entière,  ' 
Contre  vos  ennemis  invincible  barrière  , 

Qui  brava  les  efforts  du  Trône  & de  l’Autel  , ^ 

D’une  femme  aujourd’hui  reçoit  le  coup  mortel. 

( Tous  les  Citoyens  font  un  mouvement  d'indignation  f 

Je  lai  que  l’alTalîin  efî:  en  notre  puifTance  , 

Qu’interprète  de  lois  & de  votre  vengeance  , 

Un  tribunal  de  mort  , par  fon  fang  odieux  , 

Appaifera  fon  ombre  & comblera  nos  vœux  ; 

Mais  il  elt  d’autres  foins  que  réclame  fa  cendre  : 

Nous  avons  fur  Marat  des  larmes  à répandre  ; 

Aux  miennes  , un  moment,  permettez  de  couler; 

' Un  foiivenir  cruel  vient  les  renouveler. 

Marat  fut  mon  ami.  . . . Devais-je  lui  furvivre  ? 

Pardonnez ....  la  douleur  m’empêche  de  pourfuivre. 

( îl  s'arrête  un  moment.  ) 

Ce  grand  homme  au  Sénat , pour  vous  , pour  vos  enfans  ^ 
Ne  répétera  plus  ces  terribles  accens  , 

Qui  de  l’ambition  brisèrent  les  idoles  ; 

Il  ne  portera  plus  ces  auguftes  fy'mboles  , 

De  vos  Légidateurs  vêtement  refpeèlé , 

Et  qu’aucun  mieux  que  lui  n’a  jamais  mérité. 

Anathème  aux  brigands  qui  tramèrent  fa  perte. 

UN  CITOYEN. 

Jurons  par  notre  ami  , par  fa  plaie  entr’ouverte , 

' Par  ce  cœur  ou  brilla  le  feu  le  plus  facré  , 

De  pbrter  lur  lé  monflre  un  bras  défefpérc  , 

De  faire  de  Ibn  corps  une  terrible  fête  , 

Quand  le  couteau  vengeur  aura  frappa  fa  tête  ; 
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Qu’îi  vienne  fur  fa  tombe  , entraîne  par  nos  mains , 
Maigre'  lui  rendre  hommage  au  meilleur  des  humains. 

L’  A M î. 

Amis  , pour  le  venger  qu’eft-ce  qu’une  viélime  ? 

Il  nous  faut  remonter  à la  fource  du  crime  ; 

D’un  orage  plus  vaHe  anticiper  les  coups  , 

Suppofer  tous  les  maux  , & les  prévenir  tous. 

Le  crime  de  ce  monflre  annonce  d’autres  crimes  ; 

On  aura  defigné  de  nouvelles  vidlimes. 

Quelqu  important  qu’il  foit  cet  affreux  attentat  ^ 
Seul  n’expoferait  point  le  falut  de  l’Etat  ; 

Déjà  pour  remonter  à ces  trames  fecrettes  ^ 

La  loi  vient  de  failir  de  plus  illuftres  têtes*. 

Trop  long-tems  déchiré  par  de  trifles  débats  5 
Le  Sénat  a hni  de  fcandaleux  combats  , 

Rappelé  par  vos  cris  a fa  vigueur  première , 

Ï1  reprend  aujourd’hui  fa  brillante  carrière  ; 

Tel  qu  on  1 a vu  jadis  ^ & dès  foti  premier  pas  ^ 
Profcrire  pour  jamais  les  Rois  dans  nos  climats  , 

■Et  fuivant  de  l’honneur  l’éîan  patriotique  ^ 

Sur  les  débris  du  trône  alîeoir  la  République* 

UN  CITOYEN. 

O Marat  î à ton  meurtre  il  a dû  cc  tranfport  ; 

Le  plus  grand  de  tes  jours  eft  celui  de  ta  mort. 

Amfi  de  tes  vertus  l’immortelle  mémoire  , 

Fera  trembler  le  crime  & revivre  ta  gloire. 

' ^ ^ L’  A M I. 

Par  lui  des  generaux  au  parjure  vendus  , 

Dans  leurs  complots  affreux  ont  été  confondus. 

De  fa  bouche  à propos  les  cris  fonnant  l’alarme , 

De  leurs  fauffes  vertus  difîipèrenc  le  charme. 

Sa  voix  a fait  tomber  d’antiques  monumens  ^ 
Ouvrages  menfongers  de  l’erreur  & du  tems , 

Du  Trône  & de  l’Autel  faftueufes  ruines  3 
Par  lui  s eft  affermi  fur  les  faibles  racines  ^ 

De  Thumanité  fainre  & de  la  liberté  , 

L’arbufte  encor  enfant  dans  nos  villes  planté,. 
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UN  CITOYEN. 

C^eft  pourtant  ce  he'ros  comblé  de  nos  hommages  , 

Que  Terreur  , que  Tenvie  ont  accablé  d’outrages  l 
Et  tandis  que  nos  pleurs  arrofent  fon  cercueil , 

Des  ris  fecrets , peut-être  , en  flétri iTent  le  deuil. 

V AMI. 

Citoyens  , les  méchans  n’aiment  que  leurs  complices  ; 

Dans  la  mort  de  Marat  qu’ils  trouvent  des  délices  ! 

Pour  nous , de  fa  vertu  connaiffons  mieux  le  prix. 

Que  lui  fait  des  méchans , Teftime  ou  I3  mépris  > 

Leur  gaîté  criminelle  efl  le  fceau  de  fa  gloire  , 

Et  fur  fes  ennemis  fa  dernière  viéloire. 

Je  me  trompe  9 Marat , de  la  nuit  des  tombeaux  y 
Remportera  fur  eux  des  triomphes  nouveaux  : 

Son  nom  , des  citoyens  ornera  la  bannière  y 
Et  pourfufivra  le  crime  à fon  dernier  répaire. 

Vivant , ils  le  craignaient  ; mort , ils  bravent  fes  coups: 
Qu’ils  le  craignent  encor , il  va  revivre  en  nous. 

Toi , que  nous  admirons  eii  pleurant  fur  ta  cendre  , ^ 
Marat  y du  fein  de  morts  y daigne  encor  nous  entendre  î ♦ 
Vois  nos  larmes  d’amour  j entends  nos  premiers  vœux 
De  ton  civifme  en  nous  éternife  les  feux  , 

Revis  pout  ta  Patrie  \ & veille  encor  pour  elle. 

Amis,  allons  porter  fa  dépouille  mortelle  , 

Au  tombeau  que  pour  lui  vos  mains  ont  érigé  ; 

Et  là , que  tout  un  peuple  autour  de  lui  rangé  y 
Par  un  nouveau  ferment  près  de  nous  fe  rallie , 

Pour  venger  à la  fois  Marat  & la  Patrie. 

Il  eft  d’autres  fermens  que  nous  devons  prêter; 

Aux  pieds  de  fon  cercueil  jurons  de  l’imiter  : 

Nos  larmes  , nos  vertus  , font  l’augufte  hécatombe, 

Qui  convient  à Marat , & digne  de  fa  tombe. 

Fin  de  VApothéofe. 

FAUTE  ESSEN TlELl.E  À CORRIGER. 

Page  15  , Vers  2 , lifc[  : 

Moins  terrible  au-dehors  » je  le  fervirais  mieux. 
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